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BULLETIN 

Les lettres du Pape à l'archevêque de 
Westminster, le manifeste du père Hyacinthe, 

la ^déclaration des évêques allemands réunis 
à Fulda, mettent de plus en plusâ l'ordre du 

jour les questions intéressant la discipline 

catholique soulevées par la convocation du 

concile. Les feuilles anglaises combattent les 

fins de non-recevoir absolues, formulées par 

le Saint-Père, à propos de la demande du 
docteur Cumming de prendre part aux déli-

bérations du concile; les journaux allemands 

ne se montrent pas moins passionnésà l'égard 

de l'attitude de leurs évêques,pendant que nos 
publicistes religieux ou anti-religieux prennent 
parti pour ou contre le grand prédicateur qui 
se retire à la fois de la chaire de Notre-

Dame de Paris et de l'ordre des carmes dé-

chaussés. 

Le bataillon de gardes nationaux de la 

Seine qui a été assister aux fêtes de Liège et 
prendre part aux grand tir international 

de celte ville a été l'objet, sur tout son 

passage, à travers la Belgique, d'un accueil 

sympathique. 

Mercredi dernier, il a traversé la ville de 

Bruxelles pour rentrer à Paris. La garde ci-

vique et les autorités de la ville étaient sur 
pied ; une foule immense attendait nos com-
patriotes à la gare; toutes les maisons 

étaient pavoisées aux couleurs do la France 
et de la Belgique. La réception a été en-

thousiaste. Les journaux belges sont unani-

mes à admirer l'excellente tenue de nos 

gardes nationaux. 

Le Parlement prussien est convoqué pour 
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CHAPITRE XXVII 

Trahison royale. 

(Suite) 

— Pardieu ! voilà un brave gentilhomme! se 
disait Ambroise Paré, en contemplant Raoul. 

Catherine n'avait pas fait un mouvement lors-
que le comte s'était adressé à Charles IX. 

Néanmoins, elle s'était adressée, à part, cette 
réflexion : 

— Si le peuple était témoin de ce qui se passe 
ici, il dirait : Voilà un homme bien hardi, ou 
voilà une reine bien pusillanime !... Et Cepen-

Reproduction autorisée en vertu du Traité avec 
la Société des gens de Lettres. 

le 6 octobre. Le roi ouvrira en personne la 

session des Chambres. 

Les derniers troubles de Tarragone ont 

été suivis d'une répression vigoureuse. Le 

général Pierrad a été arrêté à Tortosa ; une 

soixantaine d'arrestations ont également eu 

lieu à Tarragone. Ces arrestations ont pro-
voqué une certaine agitation, mais l'ordre 

n'a pas été sérieusement troublé. 

Le maréchal Prim et M. Silvela ont re-

pris possession de leurs portefeuilles. 11 au-

rait été décidé dans un récent conseil des mi-

nistres qu'on proposerait aux Corlès de 
discuter une partie des lois organiques avant 

d'aborder la question du choix d'un sou-

verain. 
Pour le bulletin politique : A. Laytou. 

Le remplacement du maréchal Canrobert 
par le général comte de Palikao paraît fondé. 
Dans ce cas, le maréchal Canrobert succéde-
rait au général comte de Flahaux en qualité 
de chancelier de la Légion d'honneur. 

11^ serait question d'après un journal, 
d'élever à la seconde classe 22 préfectures 
de la'j3e classe, et plusieurs arrondissements 
de 2e à la 1re classe. 

lies tribunaux de commerce 

Les réunions publiques ont quelquefois 
du bon. 

Ainsi, à la dernière réunion de la salle 
Molière, où l'on traitait de la législation 
commerciale, un des orateurs, M. Seriver, 
après avoir reproduit le cliché sur les élec-
tions consulaires, pour lesquelles il ré-
clame le vote direct, a signalé l'intervention, 
suivant lui abusive, des agréés et des arbi-
tres. 

Quant aux agréés, M. Seriver pense, 
non sans raison, que les juges commerciaux 
sont obligés de tenir, plus qu'ils ne le de-
vraient, compte de ces auxiliaires. L'in-
convénient disparaîtrait si l'on instituait 
près des tribunaux consulaires un organe 
du ministère public. C'est ce qui a lieu 
dans les ressorts où les causes dont il s'a-

dant, il y a longtemps que cet aventurier serait 
mort si j'avais pu saisir le testament du seigneur 
de Mouy I 

— Madame, dit Raoul a Catherine, seriez-vous 
assez bonne pour m'apprendre si vous partagez 
les sentiments de notre gracieux souverain? 

— Oui, fit Catherine, décidée à attendre pa-
tiemment la fin de l'entretien, pour tâcher d'obte-
nir quelques indices. 

— Vous me permettez donc, madame, d'implo-
rer en faveur des huguenots? 

— Noire volonté ne paraît point s'y opposer, il 
me semble , 

— Alors, c'est à Votre Majesté seule que je 
désirerais parler. 

— Soit ! fit Catherine de Médicis. 
D'Allenay suivit la reine-mère dans l'embrasu-

re d'une fenêtre, pendant que Charles IX échan-
geait quelques mots à voix basse avec son mé-
decin. 

— Sur quels avantages, pour la monarchie, 
basez-vous votre supplique? demanda l'Italienne 
à mi-voix. 

— En échange de la vie des huguenots, ma-
dame, je vous offre une importante restitution. 

— Laquelle ? 
— Le testament du seigneur de Mouy . 
— De quelle importance peut êire pour moi 

ce testament ? 
— Il contient des secrets que vous avez ii.térêt 

à faire disparaître... 
— Et.. . qui vous le fait supposer ? 
— L'assassinat commis, à Niort, par l'arque-

git sont jugées par le tribunal de première 
instance, et nous ne sachions pas que les 
justiciables s'en plaignent. 

Voici maintenant l'opinion de M. Sériver 
au sujet des arbitres : 

« Les arbitres dit-il, sont des per-
sonnages qui, investis de la confiance des 
juges, reçoivent des causes à examiner et 
en réalité a juger, puisque le tribunal dé-
cide presque toujours dans le sens de leurs 
rapports. Comment s'exerce la fonction de 
l'arbitre ? Les parties adverses vont chez 
lui exposer leur différend, et chaque séance 
se paye quarante francs. Et souvent il 
faut à l'arbitre plusieurs séances pour éta-
blir son arbitrage. » 

Suivant l'orateur, la réforme consulaire 
se résumerait dans la constitution d'un 
jury pour le fait, et d'un tribunal pour le 
droit. « Les juges, dit-il, seraient pris 
parmi les légistes, c'est-à-dire parmi ceux 
qui connaissent la loi, et le jury dans la 
classe de ceux auxquels appartient l'affaire 
soumise au tribunal. Or, les chambres 
syndicales des patrons et des ouvriers qui 
existent aujourd'hui sont une réunion 
d'hommes parmi lesquels on prendrait fa-
cilement un jury très compétent. Ce jury, 
composé d'hommes de la partie (moitié 
ouvriers, moitié patrons), déciderait de la 
question de fait, et les juges appliqueraient 
la loi. » 

Cela nous parait un peu compliqué, mais 
nullement impraticable. Dans tous les cas, 
les idées de M. Seriver sont empreintes 
d'un véritable esprit bienveillant et con-
ciliant. S'il en sortait souvent de sembla-
bles des clubs, pas un bon citoyen qui ne 
voulût être clubisle. 

Pour extrait : A. Laytou. 

Le Congrès Lyonnais 

La presse départementale, elle aussi, tient 
des comices. Que ne l'a-t-elle fait plus tôt ? 
Bien des dissentiments auraient été évités, 
bien des erreurs dissipées, bien des réfor-
mes accomplies. Car enfin, ce que le jour-
naliste écrit dans sa feuille, le député peut 
le dire à la tribune ; et dès lors si les abus 
subsistent, si le progrès est lent ou incom-
plet, c'est que l'action de la-bas ne répond 
pas à la parole d'ici. 

On a donc imaginé un congrès de la 

busier Maurevel... 
— C'est faux I 
— J'ai vu, moi-même, le meurtrier s'enfuir, 

et j'ai, par parenthèse, crevé un cheval sans pou-
voir l'atteindre. 

— Suis-je donc responsable des crimes d'un 
spadassin ? 

— Non, madame; mais vous pourriez désirer 
l'anéantissement des secrets que contient le testa-
ment du seigneur de Mouy. 

— Qui vous a si bien instruit? 
— Peu importe; je connais ce secret à fond. 
— Alors, que contient ce mystérieux testament? 
— Le récit d'une intrigue pouvant entacher 

l'honneur d'une famille royale... 
Catherine de Médicis devint légèrement pâle. 
— Il contient, en outre, continua Raoul, une 

lettre en italien. 
— Cne lettre I 
— Oui, madame... Et cet écrit pourrait lais-

ser supposer, aux calomniateurs de la reine-mère 
qu'elle aima le seigneur de Mouy, et que, dans 
un instant d'effusion, elle eut l'imprudence de lui 
confier ses projets concernant la destruction du 
protestantisme en France, 

Catherine hésita un instant. 
— Je crois avoir devant moi un gentilhomme 

loyal, fit-elle, et je veux lui donner une marque 
de confiance. 

— Cette confiance le rendra fier, madame. 
— Vous affirmez avoir en votre possession le 

testament du seigneur de Mouy ? 
— De Mouy était mon vieux camarade ; après 

presse départementale. Nous l'eussions voulu 
moins précipité, plus généralisé. Dans sa 
forme régionale, politiquement et géogra-
phiquement parlant, i! a porté des fruits 
utiles. Nous les signalons. 

Le congrès lyonnais formule ainsi le vœu 
d'une « rectification » de l'article 75 de la 
Constitution de l'an VIII, sur la responsa-
bilité des fonctionnaires : 

« Considérant que la Constitution actuelle 
porte responsabilité du chef de l'Etat, et 
que le sénatus-consulte du 8 septembre 
courant, vient d'introduire dans la Consti-
tution la responsabilité ministérielle; 

» Considérant que les fonctionnaires d'un 
ordre inférieur ne peuvent être dégagés de 
responsabilité, quand les plus hauts person-
nages de l'Etat sont responsables. 

» Le congrès émet l'avis que l'article 75 
doit être abrogé, sauf- au pouvoir législatif 
à prendre des mesures pour que les fonc-
tionnaires ne soient pas livrés à des pour-
suites abusives de' la part des adminis-
trés. » 

Les questions de décentralisation adminis-
trative ont surtout occupé le congrès lyon-
nais. Particulièrement en ce qui touche les 
municipalités, leur indépendance, leur ini-
tiative, leurs droits et leurs devoirs tant 
vis-à-vis des populations que de l'autorité 
centrale, los vœux oxprimoe eont marquée 
au coin de la raison et de l'expérience. On 
va. en juger : 

« Le principe électif est appliqué à la 
nomination des maires. 

» Le maire choisit ses adjoints et les 
prend dans le conseil municipal. 

» Les instituteurs sont nommés par les 
conseils municipaux, sur la présentation des 
autorités académiques et des corps ensei-
gnants. 

» Les maires, avec l'avis des conseils, 
nomment tous les agents communaux pour 
la police rurale et urbaine, pour la voirie, 
etc. 

» Les compagnies de pompiers nomment 
leurs officiers 

» Les conseils municipaux ont autant de 
sessions et de séances que la nécessité des 
affaires l'exige. Les séances sont publiques, 
avec faculté pour le conseil de se constituer 
en comité secret. 

» Le conseil municipal a la libre dispo-
sition des revenus de la commune, après 
avoir pourvu aux dépenses obligatoires. 11 

sa mort, j'ai jugé utile h notre cause de me faire, 
de plein droit, son exécuteur testamentaire. 

— L'acte est-il, à celle heure, entre vos mains? 
— Je rae serais bien gardé, madame, de com-

meltre une telle imprudence I 
— Je comprends, vous l'avez laissé dans votre 

secrétaire? 
Et, comme d'Allenay ne répondait pas : 
— On aura oublié de fouiller tous les meubles 

de l'Hôtellerie de l'Archange, se dit Catherine, à 
part. — Au point du jour, j'aurai cet acte 1 

Puis, elle reprit à voix haute, en forçant son 
sourire : 

— Eh I bien, soit : promesse pour promesse 
— J'écoute, madame. 
— Demain, vous m'apporterez le testament du 

seigneur de Mouy. 
— Et en échange 1 
— En échange... ditez-vous ! 
— Oui, reine. 
— Jusqu'à la nuit prochaine, i) ne sera rien 

décidé concernant le sort des huguenots. 
— Très bien ; mais, la nuit suivante? 
— Si je possède le testament, demain, à trois 

heures, je ferai rendre un édit de sécurité géné-
rale. 

— Vous l'affirmez, madame? 
— Je le jure 1 
— Merci, Madame, j'ai foi en votre parole. 

Demain, à mon tour, je vous amènerai une jeune 
fille dont la présence comblera votre cœur de 
joie... 

— Une jeune fille ? 

ne peut, néanmoins, emprunter, hypothé-
quer ou aliéner les biens immobiliers de la 
commune sans le concours des plus imposés 
et sans l'autorisation du Conseil général. 

» Les communes rurales pour certains 
actes déterminés par la loi, seront soumises 
au contrôle des conseils cantonaux ou des 
conseils d'arrondissement. » 

Viennent ensuite d'autres déclarations re-
latives à la création des conseils cantonaux, 
aux prérogatives des conseils généraux, à 
la rectification des circonscriptions électo-
rales, etc. La plupart de ces vœux sont, de 
même que les précédents, empreints de l'es-
prit décentralisateur, mais sans atteinte por-
tée à l'unité gouvernementale. C'est nous 
calomnier à dire d'experts que de nous pré-
senter comme réfractaires au principe vital 
des grands peuples et des fortes institutions. 
Nous sommes pour l'unité politique et pour 
la divisibilité administrative. Enquoinous ne 
faisons que pratiquer une formule trop 
souvent méconnue des centralisateurs à ou-
trance. N'est-ce pas l'Empereur Napoléon 
III qui a dit : « On peut gouverner de 
loin, on n'administre bien que de près ! » 

LAFFITTE. 

La lettre du le. t». Hy»<>i!iiiiA 

et la Presse 
Au R.P. des Cames déchaussés à Rome. 

Mon très-révérent Père, 
Depuis cinq années que dure mon ministère 

à Notre-Dame de Paris, et malgré les attaques 
ouvertes et les délations cachées dont j'ai été 
l'objet, votre estime et votre confiance ne m'ont 
pas fait un seul instant défaut. J'en conserve de 
nombreux témoignages écrits de votre main, et 
qui s'adressent à mes prédications autant qu'à 
ma personne. Quoi qu'il arrive, j'en garderai un 
souvenir reconnaissant. 

Aujourd hui cependant, par un brusque chan-
gement, dont je ne cherche pas la cause dans 
votre cœur, mais dans les menées d'un parti 
tout-puissant à Rome, vous accusez ce que vous 
encouragiez, vous blâmez ce que vous approu-
viez, et vous exigez que je parle un langage, ou 
que je garde un silence qui ne seraient plus 
l'entière et loyale expression de ma conscience. 

Je n'hésite pas un instant, avec une parole 
faussée par un mot d'ordre ou mutilée par des 
réticences, je ne saurais remonter dans la chaire 
de Notre-Dame. J'en exprime mes regrets à 
l'intelligent et courageux archevêque qui me l'a 
ouverte et m'y a maintenu contre le mauvais 
vouloir des hommes dont je parlais tout-à-l'heu-
re. J'en exprime mes regrets à l'imposant audi-

— Celle dont vous parliez dans une de vos 
lettres à de Mouy, et dont vous regrettiez la 
mort. 

— La bâtarde de Sarah Flamine ? 
— La sœur du duc d'Angoulême, conclut 

Raoul. 
Catherine réprima un mouvement de colère et 

fit à son interlocuteur signe de se rapprocher du 
roi. 

— Sire, dit-elle, je viens de donner à ce loyal 
gentilhomme une preuve de notre .amitié sincère. 

— Quelle preuve, madame ma mère? deman-
da Charles IX. 

— Nous en causerons tout à l'heure, mon fils. 
Allez, comle d'Allenay; fiez-vous à notre parole. 

Raoul s'inclina et prit congé. 
Quelques minutes après, Catherine, seule avec 

Charles IX, se trouva dans une salle du Louvre 
ayant vue sur les rues adjacentes à la rue St-Ho-
noré. 

Tout à coup, la reine-mère entendit une excla-
mation vibrante. 

Elle se hâta d'ouvrir la fenêtre. 
Le cri provenait d'un réformé qui, ayant forcé 

la consigne, c'est-à-dire ayant voulu sortir de 
chez lui, venait d'êlre assassiné. 

Le peuple catholique, qui rodait dans les rues, 
surexcité par ce premier meurtre, crut que c'était 
le signal du massacre, et se rua de toutes parts 
en criant : 

— Mort aux huguenots I 
Au même instant, les courtisans rentraient au-

près du roi. 
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toire qui m'y environnait de son attention, de 
ses sympathies, j'allais presque dire de son ami-
tié. Je ne serais digne ni de l'auditoire ni de 
l'évêque, ni de ma conscience, ni de Dieu, si je 
pouvais consentir à jouer devant eux un pareil 
rôle 1 

Je m'éloigne en même temps du couvent que 
j'habite, et qui, dans les circonstances nouvelles 
qui me sont faites, se change pour moi en une 
prison de lame. En agissant ainsi, je ne suis 
point infidèle à mes vœux : j'ai promis l'obéis-
sance monastique, mais dans les limites de 
l'honnêteté de ma conscience, de la dignité de 
ma personne et de mon ministère Je l'ai pro-
mise sous le bénéfice de cette loi, supérieure de 
justice et de royale liberté, qui est, selon l'apôtre 
saint-Jacques, la loi propre du chrétien. 

C'est la pratique plus parfaite de cette liberté 
sainteque je suis venu demander au cloître, voici 
plus de dix années, dans l'élan d'un enthou-
siasme pur de tout calcul humain, je n'ose pas 
ajouter dégagé de mute illusion dejeuoesse. Si, 
en échange de mes sacrifices, on m'offre aujour-
d'hui des chaînes, je n'ai pas seulement le droit, 
j'ai le devoir de les rejeter. 

L'heure présente est solennelle. L'Eglise tra-
verse l'une des crises les plus violentes, les plus 
obscures et les plus décisives de son existence 
ici-bas. Pour la première fois, depuis trois cents 
ans, un concile œcuménique est non seulement 
convoqué, mais déclaré nécessaire : ce sont les 
expressions du Saint-Père. Ce n'est pas dans 
un pareil moment qu'un prédicateur de l'Évan-
gile, fût-il le dernier de tous, peut consentir à 
se taire, comme ces chiens muets d'Israël, gar-
diens infidèles à qui le prophète reproche de 
ne pouvoir point aboyer : Canes muti, non valen-
tes latrare. 

Les saints ne se sont jamais tus. Je ne suis 
pas l'un d eux, mais toutefois je me sais de leur 
race — filii sanctorum sumus, — et j'ai toujours 
ambitionné de mettre mes pas, mes larmes et, 
s'il le fallait, mon sang dans les traces où ils ont 
laissé les leurs. 

J'élève donc, devant le Saint-Père et devant 
le concile, ma protestation de chrétien et de 
prêtre contre ces doctrines et ces pratiques, qui 
se nomment romaines, mais ne sont pas chré-
tiennes, et qui, dans leurs envahissements, tou-
jours plus audacieux et plus funestes, tendent à 
changer la constitution de l'Église, le fond comme 
la forme de son enseignement, et jusqu'à l'esprit 
de sa piété. Je proteste contre le divorce im-
pie aulant qu'insensé qu'on s'efforce d'accomplir 
entre l'Église, qui est notre mère selon l'éter-
nité, et la société du dix-neuvième siècle, dont 
nous sommes les fils, selon le temps, et envers 
qui nous avons aussi des devoirs et des ten-
dresses . 

Je proteste contre cette opposition plus radi-
cale et plus effrayante encore avec la nature hu -
maine, atteinte et révoltée par ces faux docteurs 
dans ses aspirations les plus indestructibles et les 
plus saintes. Je proleste pardessus lout contre 
la perversion sacrilège de l'Évangile du Fils de 
Dieu lui-même, dont l'esprit et la lettre sont 
également foulés aux pieds par le pharisaïsme de 
îa loi nouvelle. 

Ma oonviolion la pluo profondo cet quo oi la 
France en particulier, et les races latines en gé-
néral, sont livrées à l'anarchie sociale, morale 
et religieuse, la cause principale en est non sans 
doute dans le catholicisme lui-même, mais dans 
la manière dont le catholicisme est depuis long-
temps compris et pratiqué. 

J'en appelle au concile qui va se réunir pour 
chercher des remèdes à l'excès de nos maux, et 
pour les appliquer avec aulant de force que de 
douceur. Mais si des craintes, que je ne veux 
point partager, venaient à se réaliser, si l'au-
guste assemblée n'avait pas plus de liberté dans 
ses délibérations qu'elle n'en a déjà dans sa pré-
paration, si, en un mot, elle était privée des ca-
ractères essentiels à un concile œcuménique, je 
crierais vers Dieu et vers les hommes pour en 
réclamer un autre véritablement réuni dans le 
Saint-Esprit, non dans l'esprit des partis, re-
présentant réellement l'Église universelle, non 
le silence des uns et l'oppression des autres. 
« Je souffre cruellement à cause de la souffrance 
de la fille de mon peuple ; je pousse des cris de 
douleur et l'épouvante m'a saisi. N'est-il plus 
de baume en Galood? et n'ya-t il plus là de mé-
decin?... Pourquoi donc n'est-elle pas fermée 
la blessure delà fille de mon peuple? » (Jéré-
mie, VIII.) 

El enfin, j'en appelle à votre tribunal, ô Sei-
gneur Jésus 1 Ad tuum, Domine Jesu, tribunal 
appello. C'est en votre présence que j'écris ces 
lignes : c'est à vos pieds, après avoir beaucoup 

prié, beaucoup réfléchi, beaucoup souffert, beau-
coup attendu, c'est à vos pieds que je les 
signe. J'en ai la confiance, si les hommes les 
condamnent sur terre, vous les approuverez 
dans le ciel. Cela me suffit pour vivre et pour 
mourir. 

FR. HYACINTHE, 
Supérieur des Carmes déchaus-

sés de Paris, deuxième défi-
niteurde l'Ordre dans la pro-
vince d'Avignon. 

Paris-Passy, le 20 septembre 1869. 

AVENIR NATIONAL. 

Le frère Hyacinthe, supérieur des Car-
mes déchaussés a Paris, deuxième défini— 
teur de l'ordre dans la province d'Avignon, 
vient d'écrire au R. P. général des Car-
mes déchaussés à Rome. 

Si nous étions au temps où les schismes 
et les questions d'orthodoxie avaient une 
portée historique et étaient une manifesta-
tion du mouvement des esprits, la lettre du 
Fr, Hyacinthe i.e serait pas sans impor-
tance. A cette heure, elle n'a que la valeur 
d'un acte individuel et ne peut inspirer 
d'autre intérêt que cet intérêt de curiosité 
pure, qui s'attache aux écrits des personnes 
que leur situation ou les circonstances ont 
mises plus ou moins en vue. Le Fr. Hya-
cinthe, rompt avec l'ultramontanisme. Ce 
qui a porté ce religieux à un tel éclat, ce 
n'est point l'amour de quelque vérité nou-
velle qui a illuminé son esprit et lui a donné 
la fièvre, l'inspiration et le courage des 
grands réformateurs ; non, il se sépare hau-
tement des ultramontains, il quitte son cou-
vent, il descend de sa chaire simplement 
parce qu'il a encouru le blâme de ses supé-
rieurs, et que sa fierté ne peut pas plier à 
cette obéissance qu'il a juré le jour où il 
a revêtu la robe du carme. Ignorait-il, ce-
pendant que cette obéissance était la pre-
mière condition de» la vie monacale ? Igno-
rait-il, lorsqu'il se courbait sous la tonsure, 
lorsqu'il chaussait ses pieds des sandales du 
carme, qu'il renonçait à sa pensée, qu'il 
renonçait à ses sentiments, qu'il renonçait à 
son existence morale, pour n'avoir d'autre 
pensée, d'autre sentiment que ceux de l'E-j 
glise, manifestés par la volonté des supé-
rieurs. S il ne se sentait la force de se sou-
mettre, s'il n'avait pas l'énergie ou la faiblesse 
d'une entière abnégation, d'un renoncement 
complet, s'il rêvait les fières ambitions de la 
pensée indépendante, que ne restait-il sim-
plement un homme libre, sans rechercher 
les honneurs et les privilèges que confère 
la robe et que ie catholicisme ne concède à 
ses élus qu'à des conditions irrévocables et 
sur la portée desquelles nul ne peut s'abuser. 
Ces conditions, M. Hyacinthe Loyson les a 
connues avant de devenir le fr ère Hyacinthe ; 
il les a librement acceptées, et il ne peut 
se soustraire à leur accomplissement qu'en 
se dépouillant de sa robe et de son carac-
tère de prêtre catholique. Il entend, au con 
traire, retenir ces deux choses incompati 
bles : l'indépendance vis-à- vis des supé-
rieurs et la prêtrise. Il entend jouir du 
double privilège de la liberté et de l'autorité; 
il ne s'aperçoit pas qu'il caresse la plus folle 
des chimères, celle de rester catholique en 
niant ce qui est le fondement même de la 
catholicité : l'obéissance, la hiérarchie. Nous 
n'avons pas à juger une telle conduite au 
point de vue religieux. Si nous appartenions 
à l'Eglise romaine, notre jugement serait 
sévère. Le Fr. Hyacinthe a commis le grand 
péché, le péché d'orgueil. Si des doutes 
étaient nés dans son esprit, son devoir de 
catholique l'obligeait à les soumettre à son 
supérieur et au saint-père et à accepter 
avec humilité les décisions de ces autorités 

Si ses doutes s'élevaient jusqu'à la hauteur 
d'une négation absolue de l'autorité, un au-
tre devoir naissait pour le Fr. Hyacinthe, le 
devoir de l'homme qui ne reconnaît plus que 
es prescriptions de sa conscience et qui pro-
clame hautement l'erreur dans laquelle il a 
vécu jusqu'alors. M. Hyacinthe a pris un 
moyen terme : il a voulu être et n'être pas; 
il veut faire échec à l'autorité de Rome, et 
rester cependant dans le giron de d'Eglise 
romaine. Celle situation contradictoire et 
toute personnelle, née, comme M. Hyacinthe 
le déclare lui-même, des attaques ouvertes 
et les délations cachées dont il est l'objet 
depuis cinq ans, n'offre rien qui puisse in-
téresser sérieusement le public. Avant de se 
trouver, sur ces matières religieuses, à la 
hauteur des préoccupations générales et au 
point où en est l'esprit public, M. Hyacinthe 
a plus d'un pas encore à faire. Entre lui 
et son supérieur, c'est un débat de prêtre à 
prêtre qui s'agite ; il eût agi plus dignement, 
plus conformément à ses v$eux, à l'esprit de 
son ordre, à l'humilité .chrétienne, en ne 
donnant pas à ce débat ^retentissement de 
la publicité. Mais si en ne reculant pas de-
vant le bruit, il a cru se hisser à côté des 
grands schismatiqnes, à côté des Jean Huss 
des Luther, des Wiklef, il a méconnu en-
tièrement et son temps et la portée de ses 
propres aspirations. Un siècle après Vol-
taire, le Fr. Hyacinthe, deuxième définiteur 
de l'ordre des carmes déchaussés dans la 
province d'Avignon peut se fâcher avec le 
R. P. Général auquel il doit obéissance, 
sans que le monde s'en émeuve beaucoup. 

A. DESONNAZ. 

— Mon fils 1 exclama Catherine de Médicis, 
donnez vos ordres ; voici le moment venu I 

Indécis, immobile, pâle comme un suaire, 
Charles IX hésitait encore. 

Il voulut parler. 
Sa langue déchessée ne put articuler aucune 

parole. 
— Mais ordonnez donc, mon fils, riposta la 

reine-mère; ordonnez donc... ou vous ne ré-
gnez plus !... 

Le roi fit un suprême effort, et d'une voix étein-
te : 

— Allez ! murmura-t-il. 
Catherine eut un effrayant sourire de triomphe. 
Les courtisans, poussant des cris de joie, se 

disposaient à courir à la cloche du palais. 
Mais l'Italienne n'attendit pas leur sortie. 
Elle saisit un flambeau, courut à la fenêtre et 

donna le signal du meurtre. 
Immédiatement, comme un glas funèbre, tinta 

la cloche de St-Germain-l'Auxerrois. 
— Le Tueur du Roi fait son devoir ! se dit 

Catherine avec un diabolique sourire. 
La reine-mère avait donné, en effet, au sbire 

royal l'ordre de sonner le tocsin de la paroisse du 
Louvre, au signal convenu, dans le cas où l'on 1 
n'aurait pas eu le temps de courir à la cloche du 
palaisj. située dans l'enceinle des Tuileries. 

A ce rnomentsuprême, le comte d'Allenay, con-
fiant dans la parole royale, rentrait à l'Hôtellerie 
de l'Archange. 

Le son du beffroi le fit tressaillir. 
Le cri : aux armes 1 qui arriva jusqu'à lui, ne 

lui permit plus une seconde de doute. 
— Infamie et trahison 1 se dit-il; l'Italienne 

m'a trompé I elle vient de faire tinter l'heure du 
sang ! 

XXVIII 

Les drames de la nuit. 

De toutes parts, imitant le signal du beffroi de 
Saint-Germain l'Auxerrois, la paroisse royale et 
les sonneries de la capitale se mirent en vibration 
sinistre. 

Des clartés soudaines illuminèrent les édifices, 
et les rues furent immédiatement inondées de 
lorches motivantes. 

Ce fut la lanterne de la Tour de l'Horloge qui 
donna le mot d'ordre aux assassins de la Cité... 

Celte lanterne renfermait une cloche appelée, 
vulgairement, tocsin. 

Elle jouissait du privilège de n'être sonnée que 
dans les rares occasions, comme, par exemple, la 
naissance ou la mort des rois et de leurs aînés. 

Mais, dans la nuildu2iaoût 1572, celle clo-
che enfreignit son privilège, et devint l'instrument 
du plus horrible atlenlat que la lyrannie et le fa-
natisme aient pu commettre. 

Le tocsin de la lanterne fut sonné par un réné-
gat protestant, Bouchavannes, qui avait raconté à 
la reine-mère ce qui s'était passé dans les conci-
liabules de Cohgny avec ses co religionnaires. 

C'est ce même misérable qui avait entendu et 
rapporté à Catherine, après le départ du roi de la 

LE NATIONAL. 

« Le P. Hyacinthe, supérieur des Carmes 
déchaussés de Paris, proteste aujourd'hui, 
devant le Saint-Père et devant le Concile, 
dans une lettre que tout le monde voudra 
lire, contre des doctrines et des pratiques 
qui se nomment romaines, mais qui ne 
sont pas chrétiennes; il proteste aussi 
contre la perversion sacrilège de l'Evan-
gile du fils de Dieu lui-même , dont 
l'esprit et la lettre sont également foulés 
aux pieds par le pharisaïsme de la loi 
nouvelle. 

» Hier, de son côté, le doyen de la Fa-
culté de théologie de Paris, M. Maret, évê-
que de Sura, disait : 

« Ayez seulement le courage de dire que 
» si l'unité chrétienne a été détruite, que si 
» la science a voulu se séparer de la foi, que 
» si la liberté a voulu régner sans la reli— 
» gion, une part terrible de responsa-
» bilité dans ces malheurs incombe aux 
* hommes qui ont représenté dans le 
» monde chrétien et l'unité, et la foi, 
» et la religion. » 

» L'allitude que prend la cour romaine 
lui aliène, on le voit, les meilleurs esprits, 
et l'on peut dire dès aujourd'hui : Rome 
n'est plus dans Rome ! 

» Saluons cette aurore de la vérité ! » 
L'INDÉPENDANCE BELGE. 

« Chacun sait le talent dont le P. Hya-
cinthe a fait preuve et la réputation qu'il 
s'est acquise par ses prédications, les éloges 
Que lui ont prodigué la plupart des feuilles 
cléricales; chacun sait aussi que, même en 
dehors des rangs cléricaux, son éloquence, 
ses idées relativement larges et libérales, les 
sentiments de tolérance et de générosité 
dont il aimait à faire étalage lui ont conquis 
de nombreuses et vives sympathies. 

» Le libéralisme d'un moine, si éloquent 
qu'il soit, ne nous inspire pas une confiance 

absolue. De deux choses l'une : ou bien sa 
sincérité nous est suspecte, ou bien sa naï-
veté nous fait peine et son catholicisme nous 
semble fortement entamé. Aussi n'avons-
nous jamais accueilli sans réserve les pro-
testations libérales du célèbre prédicateur 
de Notre-Dame de Paris. Nous ne lui avons 
pas dissimulé nos doutes, nous ne lui avons 
épargné ni les observations, ni les criti-
ques. 

» La lettre qu'on vient de lire, fait honneur 
au P. Hyacinthe, dont elle relève le caractère, 
dont elle démontre la franchise et la loyau-
té ; mais en même temps elle justifie com-
plètement nos critiques, elle prouve à quel 
point nous avions raison de révoquer en 
doutÉila possibilité d'une réconciliaiion de 
'Eglise avec la société moderne, et d'une 
alliance sincère du catholicisme avec la li-
berté. » 

LE GLOBE DE LONDRES. 

« Il vient de se passer en France, dans 
le monde religieux, un événement sérieux 
qui fera grand bruit, non-seulement parmi 
les catholiques, mais encore parmi les pro-
testants. Le célèbre P. Hyacinthe, de l'ordre 
des Carmes-Déchaussés, le prédicateur le 
plus éloquent de ce pays, a reçu fréquem 
ment de ses supérieurs des reproches dirigés 
contre le libéralisme chrétien de son langage 
et de ses doctrines. Le directeur de son 
Ordre vient de lui donner dernièrement 
l'ordre positif d'avoir à modifier ce langage 
Le P. Hyacinthe refuse d'obéir, et dans 
une lettre communiquée aux journaux, 
déclare qu'il ne prêchera plus à Notre-Dame 
et qu'il quitte son couvent. Après les décla 
rations contenues dans cette lettre, il est 
difficile de voir comment le P. Hyacinthe 
fera pour rester catholique romain. Il pro 
teste, comme font les protestants, contre 
les enseignements de celte Eglise, et par 
conséquent il doit cesser d'en faire par-
tie. » 

L'UNIVERS 

Le P. Hyacinthe sort de son couvent et 
de son ordre, et n'a plus qu'un pas à faire 
s'il ne l'a déjà fait pour sortir de l'Église. lien 
informe le public par une lettre d'hier adres-
sée, dit-il, au général des Carmes, mais en 
réalité écrite, comme tous les documents de 
ce genre, pour les journaux, et communi-
quée immédiatement au Journal desdébals 
qui l'imprime ce matin. 

Nous n'avons que la date de la chute ; il 
y a plus longtemps que ce médiocre fruit es 
détaché. L'événement, hélas ! ne surprendra 
personne. Les dernières conférences de 
l'Avent le laissaient assez prévoir ; le dis 
cours au Congrès de la paix et assez d'autres 
indices l'indiquaient en quelque sorte formel 
lement. 

Quant aux motifs, on va les lire, Ce qu'ils 
dénotent surtout, c'est un pauvre cerveau 
Ce docteur qni depuis deux ans faisait de si 
bas sacrifices à la popularité, se prétend per 
sécuté, et proleste contre « ces doctrines et 
» ces pratiques qui se nomment romaines 
» mais qui ne sont pas chrétiennes, et qui, 
» dans leurs envahissements toujours plus 
» audacieux et plus funestes, tendent à chan-
» ger la constitution de l'Église. » 

Cela n'est pas nouveau et d'autres « pro-
testants » ont à lui répondre plus que ceux 
dont il se sépare. Les catholiques se conten-
teront de montrer qu'il a suivi une voie lo-
gique, et que son point de départ devait le 
mener où le voilà. 

Quant à lui, désormais dépouillé du saint 
habit qu'il jette sur le chemin de la pensée 

rue de Bélhisy, les paroles suivantes de Jean de 
Ferrières, le compagnon de l'amiral I 

— Voilà, révéla-t-il, le commencement de la 
sanglante tragédie dont nous sommes depuis si 
longtemps menacés! Nos implacables ennemis 
ont juré notre mort ; ne nous laissons pas surpren-
dre par une lâche indolence ! Aux armes 1 Plus 
de paix, plus de liberté pour la France, tant que 
les Guises existeront ! eux seuls ont corrompu la 
reine-mère, égaré le roi, et les ont rendus leurs 
complices ! S'il en était autrement, n'auraient-ils 
pas, depuis longtemps, cédé aux vœux de la 
France indignée, en chassant, sans retour, ces 
scélérats par delà nos frontières 1 

Comme on le pense bien, ce rapport n'avait pas 
peu contribué à hâter le signal de mort. 

Nous avons dit que Guise avait été chargé par 
Catherine de l'exécution des massacres; le duc 
ne continuait ainsi que la tâche commencée de-
puis la veille du 24 août, car il avait fait répandre 
le bruit, pour calmer les inquiétudes publiques 
au sujet du mouvement de la capitale, que l'on 
préparait une petite guerre dans la ccur du Lou-
vre, à l'occasion des fêles du mariage de Margue-
rite avec Henri de Navarre. 

Cette nouvelle, adroitement répandue, avait 
malheureusement engourdi la vigilance des chels 
huguenots, et c'est pour cette cause que la plus 
part d'entre eux n'avaient pas cru devoir, précé-
demment, ajouter foi aux avis réitérés de Marie 
Touchet. 

(La suite au prochain numéro). 

moderne, il ne tardera pas à connaître, sinon 
'erreur de son cœur, du moins celle de sa 
vanité, 

Le P. Hyacinthe recevait un certain éclat 
de cet habit dont il s'est fait une parure au 
ieu de s'en faire une armure ; mais ce sera 

peu de chose que M. Loyson. Il peut compter 
qu'il a fait sa dernière phrase retentissante, 
et il ne créera pas même le Jacinthisme. 
C'est fini, le vent emporte la nuée sans eau. 

Louis YEUILLOT. 

Pour extrait : A. Laytou. 

Le crime de Pantin 

Une indicible émotion règne en ce mo-
ment à Paris. 

C'est qu'un drame affreux s'est passé, di-
manche soir, à Pantin, près Paris. 

Vers dix heures et demie du soir, une 
dame d'un extérieur annonçant l'aisance, 
descendait à la garede Pantin accompagnée 
de ses enfants au nombre de cinq : deux 
jeunes filles et trois garçons dont l'aîné 
paraissait avoir de quinze à seize ans. Lundi 
matin, un paysan qui se rendait aux champs, 
aperçut au milieu de la pleine, un bout de 
foulard blanc qui sortait d'un carré de terre 
fraîchement remuée. Se baisser et essayer 
de l'arracher fut pour lui l'affaire d'une se-
conde. Mais il recula d'horreur à la vue 
d'une main ensanglantée qui tenait le mor-
ceau d'étoffe, objet de sa convoitise. Il sou-
leva quelques moles de terre et se trouva 
en présence d'un cadavre de femme. Sans 
pousser plus loin ses recherches, il se ren-
dit chez le commissaire de police qui, im-
médiatement arriva sur les lieux accompa-
gné d'une grande partie de la population 
d'Aubervilliers et des communes circonvoi-
sines. Là, après quelques coups de pioche, 
un spectacle hideux s'offrit aux regards des 
spectateurs que la nouvelle d'un crime avait 
amenés à cet endroit : six cadavres encore 
chauds étaient couchés la tête de l'un aux 
pieds de l'autre. On recpnnut bientôt que 
ces cadavres étaient ceux de la dame et des 
cinq enfants, qui, la veille, étaient descen-
dus à la gare de Pantin. Les corps de ces 
malheureux étaient labourés de coups de 
couteaux. Le ventre d'une des petites filles 
était entièrement ouvert, et les intestins, 
lorsqu'on souleva le petit cadavre, pendaient 
sanglants et presque palpitants. 

Quel mobile avait pu armer le bras des 
assassins? On put bientôt se convaincre que 
ce n'était pas le vol, car on retrouva dans 
les vêlements qui recouvraient les cadavres, 
l'argeut et les bijoux que les promeneurs 
avaient emportés. Un des petits garçons 
portait, même attaché à sa tunique de collé-
gien , une chaîne et une montre. C'est à la 
Morgue que va se poursuivre l'instruction 
commencée sur ce drame... 

Deux individus soupçonnés ont été arrê-
tés. Cette famille massacrée si cruellement 
était venue visiter Paris et habite ordinai-
rement la province. On dit que la nouvelle 
de cet événement vient d'être télégraphiée 
au mari, ce qui prouverait qu'on a pu con-
stater l'idendilé de la mère et des enfants. 

Une foule immense stationne devant la 
morgue, mais elle n'a pu repaître ses yeux 
de l'horrible spectacle des cadavres. Us sont 
déposés à l'amphithéâtre où l'autopsie a lieu. 
La malheureuse femme assassinée avec sa 
famille était enceinte. Elle porte une large 
blessure.au ventre. 

M. Douet d'Àrcq a été chargé de Tins-

ROSE DE MONTAL 
LÉGENDE DU QUERCY 

PAR 

Jeanne de Cessac 

IV. 
. Oblige le nom, le cœur soumet. 

— Vous semble-t-il, mon père, commença-
t-il sans embage, qu'Amaury ait aussi bien mé-
rité de votre bienveillance, qu'il a mérité de la 
Patrie, comme on ne cesse de lui répéter depuis 
huit jours? 

— Je vous ai déjà dit, mon fils, que j'étais 
fier de vous; et j'ai donné des ordres pour que 
celte journée d'exploit et les paroles louangeuses 
de votre chef, soient inscrites sur notre généalo-
gie, comme la preuve que vous soutenez digne-
ment l'honneur du nom, et comme exemple et 
encouragement à vos fils, s'il plaît à Dieu que 
vous en enrichissiez noire souche. 

— Je vous remercie, mon père, mais vous 
auriez pu attendre que j'en fusse plus digne afin 
que l'éloge fût mieux mérité ; car ce n'est qu'une 
heure de bravoure, un entrainement isolé, com-
me chaque homme en compte dans sa vie. Tan-
dis qu'il ne dépend que de vous de voir mon 
nom soutenir l'éclat dont on veut bien le 
charger, par de nouveaux exploits et d'autres 
prouesses. 

— Et comment celà, mon fils? 
— En les encourageant vous-même par une 

promesse à laquelle j'attache le plus grand prix. 
— Et que peut-elle être? 
— Celle de ne point persister dans votre pro-

jet d'alliance avec la damoiselle de Genouilhac 
qu'il me serait impossible d'aimer, dit résolu-
ment Amaury. 

Le front du vieux gentilhomme s'assombrit. 
— La belle Diane, poursuivit Amaury, ne 

manquera pas de chevaliers tout prêts à la ser-
vir et à se dévouer pour elle, et mépriserait un 
cœur qu'elle ne pourrait soumettre à son gré. 

— Vous parlez en enfant que n'ont point en-
core blessé les flèches de Cupidon, mon fils ; 
mais quand vos yeux se seront ouverts, et que 
vous aurez reconnu ce que peut sur un cœur 
tendre, le sourire d'une belle, il suffira de quel-
ques encouragements bienveillants de la part de 
la reine d'Assier pour vous convertir à son culte, 
et vous attacher à son char comme le plus fer-
vent de ses chevaliers. 

— Cela n'est plus possible, mon père, car ce 
cœur que vous croyez si novice, s'est déjà donné 
depuis longtemps et ne s'appartient plus 

— Et s'il vous plaît, à qui appartient-il? dit 
le vieux Sire avec un ton de maître qui prétend 
à être obéi sur l'heure. 

— Veuillez ne pas vous courroucer, mon père ; 
ce n'est pas ma faute s'il a toujours été rempli de 
l'image de ma douce Rose, la seule compagne 
que je désire, et qui puisse me rendre vraiment 
heureux. 
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truction de l'horrible crime commis à Pan-
•in. Ce magistrat s'est rendu hier sur les 
lieux pour y recueillir les premiers ren-
seignements. On croit généralement dans 
la contrée que les corps ont été transportés 
à l'endroit où ils se trouvaient inhumés. U 

n'est pas possible de massacrer six persoDT 
nés dans un petit espace et en plein champ. 
Les victimes essayent toujours de s'enfuir 
et s'éloignent les unes des autres. Un mar-
chand dWensiles d'agriculture à Pantin a 
dit qu'un individu qui paraissait troublé et 
pressé lui avait acheté, dimanche, une bêche 
sans en marchander le prix. 

L'autopsie des six cadavres trouvés à 
Pantin a été commencée hier, a quatre heu-
res, par les docteurs Bergeron, Pénard et 
Trélal ; elle a été reprise ce matin à neuf 
heures, l'état des corps exigeant la plus 
grande célérité. Les vêtements des victimes 
ont été mis à part avec le plus grand soin 
et chaque objet a été muni d'une étiquette. 

M. Douêl d'Arcq, à qui l'instruction de 
celte grave et importante affaire a été con-
fiée, a voulu se rendre compte par lui-même 
de la situation des blessures et de l'état 
des vêtements avant que les corps en 
fussent dépouillés. U s'est donc transporté 
à la Morgue, hier, à deux heures. 

Le massacre de ces six personnes avait 
été accompli d'une manière si sauvage et 
avec des blessures si horribles qu'il était 
impossible de ne point penser que plusieurs 
individus y avaient pris part et qu'une pas-
sion violente comme la haine ou la vengeance 
avait excité le bras des meurtriers. 

Nous avons dit que la nouvelle de cet 
événement avait été transmise au mari par 
le télégraphe. Mais il paraît que le mari 
n'a pas donné signe dévie. Les plus grands 
soupçons pèseraient sur lui s'il ne se pré-
sentait pas le plus tôt possible devant la 
justice. Un fils de la dame assassinée n'au-
rait pu être retrouvé et il n'était pas do 
nombre des victimes ! 

On comprend qu'elle réserve comman-
dent les premiers pas d'une instruction, et 
combien il serait pénible d'accuser des gens 
soupçonués, mais qui peuveut être inno-
cents. 

Les agents de la sûreté sont en campa-
gne et ont été lancés de tous côtés : on sait 
qu'il y a des gens qui fuyent, mais on sait 
qu'elle direction ils ont prise, et probable-
ment on les a déjà arrêtés, tant on les sui-
vait de près. Il y a eu du monde toute cette 
Duit à la préfecture de police pour diriger 
toutes les recherches. 

M. Piélri a, dit-on, envoyé hier soir, à 
Sl-Cloud, un rapport qui lui avait été de-
mandé sur cette épouvantable affaire. 

On a saisi dans un hôtel des pièces de 
conviction bien précieuses et qui pourront 
mettre sur la voie de la vérité. Ce sont les 
vêtements que deux individus auraient 
abandonnés dans cet hôtel après en avoir 
changé. Ces effets sont couverts de sang. 
Ils ont été transportés aujourdhui dans le 
cabinet du juge d'instruction. 

Kink était-il le véritable nom de l'as-
sassin ? L'instruction a répondu affirmati-
vement ; elle a constaté qu'à Roubaix avait 
récemment habité une famille de ce nom, 
composée du père, de la mère et de six 
enfants, dont l'aîné était âgé de dix-neuf 
à vingt ans. Ce dernier aurait reçu der-
nièrement, parait-il, une procuration qui 
devait lui servir à toucher diverses som-
mes revenant à sa famille. Puis, la mère 
et les cinq eufants étaient partis pour Pa-
ris; ce sont eux qu'on a trouvé assassinés 
et enterrés dans le Chemin-Vert ! Le 

~ Ainsi, c'est sur Rose de Montai que vous 
avez jeté vos vues. 

— C'est elle en effet que je voudrais vous de 
mander pour femme. 

— Je n'ai rien à dire contre Rose qui est une 
aimable châtelaine, rien non plus contre le Sire 
de Montai, auquel j'ai promis oubli quand il est 
venu me tendre la main ; rien même à l'endroit 
de ses domaines qui touchent les miens, et feront 
une assez riche dot à sa fille, bien que sa fortune 
soit inférieure à la mienne, et je conviens que 
c'est un parti sortable 

Amaury respira longuement et se crut délivré 
du-fantôme importun de Diane dont il était ob 
sédé sans cesse. Il osa même lever sur son père 
un regard clair, heureux, expressif, lui disant 
plus en reconnaissance que les mots les mieux 
accentués, lorsqu'il rencontra l'œil d'aigle du 
vieux sire qui s'abassait sur lui comme un dard 
aigu, le troublant sans qu'il sût pourquoi, à la 
suite de son beau mais fugitif rayon d'espérance, 
et qu'il entendit ces paroles nettement formu-
lées : 

— Mais j'ai depuis longtemps à mon 
tour, jeté mes vues sur la fille de Galliot de Ge-
nouilhac, et depuis hier, obtenu l'engagement 
formel de celui-ci. Or, il me serait impossible 
sans forfaire à toutes les règles d'honneur et de 
délicatesse, de retirer maintenant la demande 
que je lui ai faite en votre nom et au mien. 

— Ah 1 mon père ! qu'avez-vous fait ? s'écria 
Amaury avec angoisse. 

La suite au prochain numéro. 

meurtrier ne serait antre que l'aîné des 
enfants de M. et Mme Kinck, lequel aurait 
résolu, pour s'approprier l'argent touché par 
ui, la mort de toute la famille. 

Reste M. Kinck, père, qui, lui aussi, a 
disparu. Faut-il en faire le complice de 
son fils aîné ? A-t-il été, lui aussi, victime 
de la cupidité et de la fureur sanguinaire 
de ce monstre ? Cette dernière supposition 
paraît plus admissible. Ce point n'est pas 
encore éclairci par l'instruction. 

Voici d'autres renseignements : 
La famille Kinck, le père originaire 

d'Alsace, habite Roubaix depuis un cer-
tain nombre d'années. Kinck, père (Jean), 
âgé de cinquante ans, est tourneur env 
brosses; Kinck, fils aîné (Gustave), âgé de 
21 ans, monteur de clapotines en zinc, 
gagnait aisément 20 francs par jour. 

Il y a trois semaines, Mme Kinck a re-
tiré de la banque de Roubaix 5,000 fr. 
qu'elle a envoyés à son mari, alors en Al-
sace, où il voulait s'établir mécanicien. 
« Il semble, dit une lettre de Roubaix, 
ésuller des conversations des voisins que 

Jean et Gustave ont assassiné Mme Kinck et 
ses cinq enfants, parce que la résistence 
qu'ils mettaient a aller s'établir en Alsace 
gênait les projets de lucre du père et de 
aîné de la famille. » 

Une dépêche télégraphique du Hâvre, 
en dale du 23 septembre au soir, annonce 
'arrestation de Jean Kinck, l'auteur des 

assassinats de Pantin. Cette arrestation a 
été |accompagnée de circonstances drama-
tiques. 

Au moment de son arrestation , dans 
un cabaret, par un gendarme qui ne soup-
çonnait pas l'importance de la capture qu'il 
venait de faire, Jean Kinck s'est jeté dans 
un des bassins du Hâvre, mais il en a été 
retiré vivant. On a trouvé sur lui des 
papiers établissant clairement son identité, 
notamment cinq litres de propriété de ja 
famille Kinck. 

Le juge d'instruction et le procureur im-
périal se sont rendus à l'hospice où Kinck 
a été transporté, mais jusqu'à 6 heures, ce 
soir, ils n'avaient pu obtenir qu'il parlât. Il 
a promis de le faire demain. 

Pour extrait : A. Laytou. 

ont produit un excellent effet sur le raisin 
dont elles ont achevé la maturité. En outre, 
par luifluencé bienfaisante de celles-ci, le 
raisin, qui était déjà grof, a augmenté de 
volume. Quant aux petits grains, ils n'ont 
pas changé. 

La récolte, dans le Sancerrois, sera, en 
général, une demi récoite, c'est-à-dire que 
l'on obtiendra quarante hectol. à l'hectare, 
au lieu de quatre-vingts. 

Les vendanges sont en pleine activité, 
depuis le 14 septembre. Ou se hâte de les 
faire, à cause de la grande sécheresse qui 
ne fail pas grossir le raisin. 

Le Sancerrois va faire du vin de pre-
mière qualité. Les ceps sont des ceps de 
petit pineau. 

i Moniteur vinicole). 

Chronique locale. 

CALENDRIER DU LOT 
H 
< a JOURS. FÊTES. FOIRES. 

26 Diman. s Cyp., s« J. 

27 Lundi. ssC. et D. Cazals. 

28 Mardi. s Wenceslas St-Chamarand. 

29 Mercr. s Michel Ar. Beauregard, Gramat. 

m N. L le 6, à 6 h. 16 du matin. 
© p- Q. le 12, à 9 33 du soir. 
& P- L le 20, à 8 80 du soir. 

Q le 28, à 9 19 du soir. 

ARRONDISSEMENT DE CAHORS 
Canton Nord. 

Par arrêté préfectoral en date du 15 sep-
tembre 1869, M. Cadiergues (Jacques), con-
seiller municipal, n'a été nommé maire de la ( 
commune d'Espeyroux. 

Par arrêté préfectoral en date du 15 sep-
tembre 1869, M. Pradayrol (Jean), conseil-
er municipal, a été nommé Adjoint de la 
commune d'Espeyroux. 

Bulletin Vinicole 

l<es Vendanges 

Narbonne (Aude), 20 septembre. 
Les vendanges sont en pleine activité 

sur tous les points de notre important vi-
gnoble. 

Les résultats en sont très divers et on 
ne peut plus variables. 

Nos renseignements sont complets ; nous 
n'avons pas négligé une seule commune et 
nous pouvons hardiment affirmer que si 
nous nous trompons c'est de la meilleure 
foi du monde. 

Les plaines, et c'est là un fait acquis au-
jourd'hui, donneront un bon rendement 
qui pourra varier suivant les localités, de 
80 à 200 hectolitres à l'hectare. 

Si nous n'avions à compter qu'avec ces 
quartiers privilégiés notre récolte serait 
donc des plus abondantes et au moins égale 
en importance à celle de 1865. 

Mais hélas ! il n'en est pas ainsi. 
Nous croyons devoir rappeler que notre 

arrondissement, en relard en cela sur le 
département de l'Hérault, n'a jusqu'à ce 
jour planté la vigne que sur les coteaux, et 
que ce n'est qu'exceptionnellement que 
quelques intelligents propriétaires ont con-
sacré à cette culture les riches alluvions de 
nos plaines. 

Or, mte année, et à défaut d'humiditév 

suffisante nos vignes en coteaux ne donnent 
qu'un rendement pitoyable et qu'on ne 
saurait évaluer au-dessus de 30 à 40 hec-
tolitres à l'hectare, pour les meilleurs 
fonds. 

Une quantité considérable de terres ar-
gileuses et compactes restent encore bien 
au-dessous de ce faible produit. 

De l'ensemble de ces faits, il résulte 
que malgré toutes les exagérations, notre 
récolte de 1869 sera pour nos contrées 
une récolte médiocre et dans l'ensemble, 
peut-être inférieure à sa devancière de 
1868. 

En somme la situation reste bonne, et 
nous connaissons bon nombre de négo-
ciants, de l'intérieur, qui n'attendent que 
la possibilité d'apprécier nos nouveaux 
produits pour en faire ample provision, si 
nous en jugeons par les quantités de fûts 
qui se trouvent en ce moment entre les 
mains des commissionnaires. 

Sancerre (Cher), 20 septembre. 
La vigne, dans le Sancerrois, a été favo 

risée depuis une quinzaine de jours par 
quelques pluies qui sont tombées, et qu 

Par arrêté préfectoral en date du 24 sep-
tembre 1869, M. Lacam (Jean-Daptiste), 
conseiller municipal, a été nommé maire de 
a commune de Frayssinet, canton de Saint-
Germain, en remplacement de M. Raust, 
décédé. . ' 

Par arrêté préfectoral en date du 24 sep-
tembre 1869, M. Lacam (Joseph), con-
seiller municipal, a été nommé adjoint au 
maire de Ginouillac, en remplacement de 
M. Vidal, démissionnaire. 

Un décret impérial en date du 15 septem-
bre appelle à l'activité les jeunes soldais for-
mant la première portion du contingent de 
la classe 1868. Leur mise en route s'effec-
tuera du 15 au 20 octobre prochain. Le 
conseil de révision se réunira extraordinaire-
ment le samedi 9 octobre pour procéder à 
l'examen des substituants et remplaçants qui, 
3 jours à l'avance, auront fait déposer les 
pièces exigées, à la préfecture, division des 
affaires militaires. 

Aux termes des instructions ministérielles, 
les jeunes gens compris dans le contingent 
de l'armée et qui s'y feront remplacer par 
des hommes de la garde nationale mobile, 
au lieu et place desquels ils entreront eux-
mêmes dans cette garde, devront verser au 
Trésor, après l'admission de leur remplaçant 
par le Conseil de révision et avant la passa-
lion de l'acte de remplacement par le Préfet 
ou son délégué, la somme représentant le 
prix de leur habillement dans la garde na-
tionale mobile. 

Le taux de cette somme est fixé a 45 fr 
pour l'infanterie et à 50 fr. pour l'artillerie 

Les vendanges sont en pleine activité à 
Cahors. La récolte jusqu'ici, dépasse celle 
d'une année moyenne. 

(MAISON HENRI IV.) 

INSTITUTION VALETTE 

La rentrée des classes est fixée au 6 octo-
bre. 

Le Conseil général a arrêté défini 
tivement de la manière suivante, la réparti-
tion, par commune, de la subvention que 
l'État a accordée au déparlement du Lot, sur 
l'exercice 1870, pour l'achèvement des che-
mins vicinaux ordinaires, et celles des qua 
rante mille francs restant à distribuer sur 
l'exercice 1869 : 

COMMUNES 

Fonds de 
subvention 

iccordés par 
l'Etat, 

sur l'exercice 
1870. 

40,000 fr. 
restant 

a distiibuer 
sur l'exercice 

1809 

4066 1465 
126 45 

I.nmmiA-dfis-Arcs 292 105 
41 15 

1521 548 
626 226 

Cantons de C'a ho rs (Sud). 
617 222 

Montât (le) 
723 

99 
260 

36 

Canton de Casl 
498 

einau. 
2095 

180 

755 
756 272 
874 315 
116 42 

St.-Panl-l.ahnnfflfi 217 78 
Stfi-Àlanzifi . • 320 115 

Canton de Ca 
Arques (les) 

sais. 
442 159 
242 87 

Gindou 
144 
217 

52 
78 

143 51 
679 245 

Montcléra 94 34 
n » 

Pomarède 127 46 
' 900 325 

Canton de C Et tUS 

184 66 
516 186 
879 317 
355 128 

14 5 
Gigouzac 271 98 

628 226 
Lahastide-du-Vfirt 8 3 

856 308 
342 123 

Mechmont 54 20 
81 225 ! 

116 42 
St-Denis 129 j 46 
St-Médard 136 ! 49 

Canton de Lal 
Aujols 

■enque 
157 56 

Bach 121 44 
Bel fort 371 134 

110 40 
217 78 
157 56 
89 32 

108 39 
14 5 

Lalbenque 81 29 
391 141 

27 75 
Canton de L: 

Blars 
iuzès 

103 37 
339 122 
428 154 
263 95 
380 
342 
156 

137 
123 
56 

-41 15 
St-Martin-de-Vert 306 

75 
110 
27 

353 128 
102 37 

Canton de Li mogne 
192 69 
265 95 
300 108 

41 15 
41 15 

» » 
Lugagnac 115 41 
Promilhanes 163 59 

54 20 
SUMnrlin.r ahnnval . 375 135 

Vidaillac 
67 
35 

24 
13 

canton de JL uzech 
723 260 

Anglars-Juillac 85 31 
RAIa\ R 396 143 

» » 
1354 488 

116 42 
368 133 

Luzech 589 212 
» » 

750 270 
182 66 

» » 
201 72 

Canton de 91 ontenq 
437 157 
129 47 

Boulvé (le) 937 338 
536 193 
463 167 
117 42 
360 

88 
130 
32 

237 85 
35 13 

171 61 
152 55 
102 37 

» » 
321 116 
204 73 

Canton de Pu; ̂ -I'ÉvSque 
368 133 

1306 471 
184 66 
122 44 

» 
81 

» 
29 

Montcabrier 546 197 
24 9 

755 272 
Puy-l'Evêque 231 83 

670 
1113 

241 
401 

279 101 

Le nommé Pugnet (Auguste), âgé de 18 
ans, occupé comme manoeuvre aux travaux 
du Château d'eau, à Cahors, est tombé d'une 
hauteur de 1 mètre environ sur un tas de 
pierres, il s'est blessé à la tête et à la cuisse 
droite. Transporté aussitôt à l'hospice, ses 
blessures ont été visitées; elles offrent peu 
de gravité. 

A la suite des dernières pluies, les cham-
pignons ont apparu de toutes parts dans les 
bois, et maintenant, chaque matin, il en ar-
rive sur les marchés de Cahors d'énormes 
chargements. 

Ces cryptogames fort recherchés commen-
cent à s'expédier en masse vers Bordeaux, 
qui les distribue dans l'autre monde, en An-
gleterre et ailleurs, sous son nom, comme il 
le fait pour nos vins du Lot. 

Avis». — Le sieur Andrieu (Jean), atteint 
d'idiotisme, né à Montaigu(Tarn-et-Garonne), 
recueilli par le sieur Vidal (Jean), cultivateur 
à Lebreil, canton de Montcuq, a disparu de 
son domicile, le 16 septembre courant, et 
toutes les recherches faites depuis pour sa-
voir ce qu'il est devenu, ont été infructueu-
ses. 

Voici son signalement : Agé de 45 ans, 
taille moyenne, cheveux blancs, yeux roux, 
nez un peu camard, bouche petite, menton 
rond, visage ovale. 

Au moment de sa disparition, le sieur An-
drieu portait une veste en étoffe couleur café 
et un pantalon usé en drap vert ; il était coif-
fé d'une casquette. 

En cas de renseignements sur cet individu, 
MM. les Maires sont priés de les transmettre 
à M. le Commissaire de police de Montcuq. 

Le Journal officiel publie, dans sa par-
tie officielle, le rapport à l'Empereur et le 
décret suivants : 

SIRE , 

En exécution de la loi du 30 novembre 
1850, qui permet, sous certaines conditions, 
l'admission des conducteurs des ponts-et-
chaussées dans le corps des ingénieurs, un 
concours a été ouvert à Paris, en 1868 et 
1869, conformément aux dispositions du 
règlement d'administration publique, en date 
du 7 mai 1868, entre les conducteurs qui 
s'étaient fait inscrire pour subir les épreuves 
réglementaires. 

Deux conducteurs se sont présentés : l'un 
d'eux, M. Caillié, a traversé avec succès 
toutes les épreuves : il a obtenu, sur toutes 
les parties de l'examen, un nombre de points 
supérieur au minimum fixé. 

Le rapport de la commission d'examen 
constate, en ce qui touche les épreuves 
théoriques et pratiques, que, pour chaque 
groupe de connaissances, le candidat a ob-
tenu plus de la moitié des maxima et plus 
des deux tiers du maximum correspondant 
à l'ensemble des groupes. 

M. Caillié remplit, d'ailleurs, toutes les 
autres conditions indispensables pour entrer 
dans un corps qui doit la considération dont 
il jouit, non-seulement à son instruction si 
profonde et si variée, mais encore à ce sen-
timent de dignité personnelle et de haute 
moralité qui fait sa force. 

Dans ces circonstances, Sire, je ne puis 
que proposer avec empressement à Votre 
Majesté de nommer M. Caillié ingénieur or-
dinaire de 3° classe au corps impérial des 
ponts-et-chaussées, et tel est l'objet du 
projet de décret que j'ai l'honneur de sou-
mettre à la signature de Votre Majesté. 

J'ai 1 honneur d'être, avec le plus profond 
respect, 

Sire, 
De Votre Majesté, 

Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle 
serviteur, 

Le minisire des travaux publics, 
E. GRESSIER. 

Par décret impérial en date du 15 sep-
tembre, M. Caillié (Jean), conducteur des 
ponts-et-chaussées, est nommé ingénieur 
ordinaire de 3e classe au corps impérial des 
ponts-et-chaussées. 

(La suite au proehain numéro) 

ETAT CIVIL DE LA VILLE DE CAHORS 
du 22 au 25 septembre. 

Naissances. 
Bergon (Marie), à Dînes. — Marabelle (Marie-

Léon ie-J canne), à Labarre. — Hirondelle (Marie* 
Léonie), naturelle. 

Mariages. 
Albert (Jean), boucher 24 ans de Cazals et 

Alibert (Marguerite), 18ans, de Cahors. 
Décès. 

Rigal (Marie), 78 ans veuve Lescale, à Cahors 
rue de la Mairie. 

Pour la chronique locale : A, Laytou. 
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Crédit Foncier de France, 
Le Crédli foncier de France fait sur les 

propriétés urbaines.jusqiî'à concurrence de 
la moitié de leur valeur,des prêtsen numé-
raires remboursables en cinquante ans 
moyennant une annuité de 6 fr. 06 0/0, 
et en soixante ans moyennant une annuité 
de 5,87 %, amortissement compris. L'em-
prunteur a toujours le droit de se libérer 
par anticipation, en tout ou en partie. 

S'adresser a MM. les notaires, ou direc-
tement au Crédit foncier, 19, rue Neuve 
des Capucines, à Paris. 

Bibliographie 

M. Jules Simon, l'auteur du Devoir, de 
la Liberté, de l'Ecole, de l'Ouvrier de 
huit ans, du Travail, de la Politique 
radicale et de tant d'autres ouvrages sé-
rieux et solides qui embrassent l'ensemble 
des questions politiques et sociales de notre 
temps ; — l'éloquent orateur, le membre 
éminent de la gauche, l'homme sur qui 
comptent les partisans de la cause populaire, 
devenant romancier ; voilà, on en convien-
dra, une piquante nouveauté. Est-ce une 
nouveauté dans lesens absolu du mot? non, 
car le charmant petit roman que publie la 
librairie Internationale avait déjà paru, il y 
a quinze à seize ans, dans un recueil litté-
raire et sous un pseudonyme. Mais la Peine 
de mort n'en est pas moins une chose 
nouvelle et très-nouvelle; d'abord parce 
que le vrai nom de l'auteur vient d'être 
révélé au public et qu'il constitue un éner-
gique appel à la curiosité ; ensuite parce 
que le volume est précédé d'une préface com-
plètement inédite, et qui, à elle seule, jus-
tifierait le scccès. 

Ayant jusqu'ici toujours consacré son 
talent aux grandes thèses sociales et philoso-
phiques, M. Jules Simon n'était pas connu 
comme narrateur, comme peintre de mœurs 
comme paysagiste. Après avoir lu la Peine 
de mort, on sera surpris et charmé de la 
souplesse, de l'étendue, de la variété des 
ressources de l'éminent écrivain. Ce tableau 
ému et vivant de l'existence intime des 
paysans de Bretagne, ce récit touchant et 

poignant d'un épisode des dernières luttes 
civiles de l'Ouest est réellement un petit 
chef-d'œuvre. Nous serions fort surpris si 
la Peine de mort ne prenait pas bientôt 
place parmi les livres qu'on relit sans cesse 
et qui se trouvent aussi bien entre les mains 
des jeunes qu'entre les mains des hommes 
sérieux, car il renferme tout à la fois l in-
térêt, le drame, l'émotion et les fortes 
pensées. 

BACCALAUREATS. 

Institution ftoyer-Momenhein, 2, rue 
Lhomond, Paris. Cours, en une année, de 
rhétorique et de philosophie, pour les let-
tres ; de mathématiques préparatoires et 
élémentaires, pour les sciences. 

Depuis un an, sur 72 élèves présentés, 
56 ont été reçus bacheliers. Ce sont ; 

1° Pour les lettres ; MM. Garsonnin, 
Eml Louis, Eml Eugène, Brazier, Petit, 
Michaut, Gautier, Catriu, Thoraval, Dusan-
nier, Dupouy, Brunot, Dhiver, Dubois, 
Dumas, Gilbert,. Goudeau, Huchard, Tas-
sain, Godissart, Frémonleil, Guéroult, Mo-
ra, Liégeois, Pottecher, Mattenet Génetet, 
Crisliani, Chateaufort, Decambos. 

2° Pour les sciences : MM. Gollen-
cout, Perruchot, Cargues, Corte, Crisliani, 
Avoyne, Bergès, Bonnet, de Jeanson, Mo-
rs, Tassain, Rondeau, Huchard, Lemoiue, 
Nonet, Colin, Michaut, Tavant, Dhivier, 
Cailhe, Joly, Monsnier. — Dans la même 
année, 8 ont obtenu les deux diplômes : 
MM. Goullencourl, Perruchot, Crisliani, 
Mora, Dhiver, Gilbert, Huchard et Mi-
chaut. 

ECOLE de NOTARIAT de BORDEAUX 

HUE DE CHEVERUS, 8. 
Celte institution, fondée en 1831 , a 

pour objet de suppléer à l'insuffisance du 
stage et de procurer aux jeunes gens qui 
aspirent au notariat, une instruction rai-
sonnée [et approfondie, au moyen d'un 
mode spécial d'enseignement qui fait mar-
cher de front la théorie et la pratique. 

L'ECOLE DE BORDEAUX compte trente-
huit années d'existence et présente ainsi la 
garantie d'un enseignement depuis long-

temps éprouvé. Quarante-huit déparlements 
y ont envoyé des élèves, et de nombreux 
notaires lui doivent leur instruction et leur 
succès. 

La rentrée se fait le 5 novembre. 

Avis. — Aux lecteurs, atteints de hernies 
ou de maladies des voies urinaires, nous si-
gnalons la NEPTUNIDE ROUILLÉ, dont le succès 
est assuré. (Voir aux annonces). 

numéro 2, de Vaylats à Aubrelon et aux 
limites de Si-Projet. 

EXPROPRIATION 
POUR CAUSE DUT1L1TÉ PUBLIQUE. 

Exécution de l'article 4 de la loi du 
3 mai 1841. 

Avis au Public. 

DEPARTEMENT DU LOT 

Arrondissement de Cahors. 
Commune de Lagardelle. 

Publication du Plan parcellaire. 
Chemin vicinal ordinaire de deuxième classe, 

numéro 1, de Lagardelle à Puy-l'Evêque. 

EXPROPRIATION 
POUR CAUSE DUTILITÉ PUBLIQUE 

Exécution de l'article h de la lai du 
3 mai 1841. 

Avis au Public 
Le Maire de la commune de Lagardelle donne 

avis que le plan parcellaire des terrains à 
occuper par le chemin vicinal ordinaire de 
deuxième classe, numéro 1, de Lagardelle à 
Puy-l'Evêque, présenté par Monsieur l'Agent-
Voyer en chef du département du Lot, en 
exécution de l'article 4 de la loi du trois 
mai mil huit cent quarante-un sur l'expropria-
tion pour cause d'utilité publique , a élé déposé 
cejourd'hui au Secrétariat de la mairie , et 
qu'il y restera pendant huit jours au moins , du 
vingt-cinq septembre courant au deux octobre 
prochain inclusivement conformément aux pres-
criptions de l'article 5 de la même loi. 

On pourra prendre connaissance dudit plan, 
sans déplacement, pendant le délai de la 
publication ; et les personnes qui auraient à 
réclamer contre sa teneur sont invitées à pré-
senter dans le même délai, leurs réclamations 
par écrit, ou à venir les faire verbalement 
à la Mairie. 

Fait à la mairie' de Lagardelle, le vingt-cinq 
septembre mil huit cent soixante-neuf. 

Le Maire, 
Signé : DERRUPE. 

DEPARTEMENT DU LOT. 

Arrondissement de Cahors. 
Commune de Vaylats. 

Publication du Plan parcellaire. 
Chemin vicinal ordinaire de deuxième classe, 

Le Maire delà commune de Vaylats donne 
avis que le plan parcellaire des terrains à 
occuper par le chemin vicinal ordinaire de 
deuxième classe, numéro 2, de Vaylats à Au-
brelon et aux limites de St-Projet, présenté par 
Monsieur l'Agent-Voyer en chef du dépar-
tement du Lot ; en exécution de l'article 4 delà 
loi du trois mai mil huit cent quarante-etun, 
sur l'expropriation pour cause d'utilité publique, 
a été déposé cejourd'hui, au secrétariat delà 
mairie, et qu'il y restera pendant huit jours 
au moins, du vingt-cinq septembre courant au 
deux octobre prochain inclusivement, conformé-
ment aux prescriptions de l'article 5 de la 
même loi. 

On pourra prendre connaissance dudit plan, 
sans déplacement, pendantle délai de la publica-
tion. Les personnes qui auraient à réclamer 
contre sa teneur sont invitées à présenter dans 
le même délai, leurs réclamations par écrit, ou 
à venir les faire verbalement à la mairie. 

Fait à la mairie de Vaylats, le vingt-cinq 
septembre mil huit cent soixante-neuf. 

Le Maire, 
Signé : BRU. 

DEPARTEMENT DU LOT. 

Arrondissement de Cahors. 

Commune de Gindou. 

Publication du plan parcellaire. 

Chemin vicinal de grande communication, numéro 
13, de Figeac à Cazals et à Belvez, comprenant la 
traverse de Maussac, commune de Gindou. 

EXPROPRIATION 
POUR CAUSE DL'TILITÉ FUBLIQUE. 

Exécution de l'article 4 de la loi du 
3 mai 1841. 

Avis au Public. 

Le Maire de la commune de Gindou donne 
avis que le plan parcellaire des terrains à occuper 
par le chemin vicinal de grande communication, 
numéro (3, comprenant la traverse de Maussac, 
commune de Gindou, présenté par M. l'Agent-
Voyer en chef du déparlement du Lot, en exécution 
de l'article 4 de la loi du 3 mai mil huit cent 

qaarante-et-un, sur l'expropriation pour cause 
d'utilité publique, a élé déposé cejourd'hui, au se-
crétariat de la mairie, et qu'il y restera pendant 
huit jours au moins, du vingt-six septembre couran 
au trois octobre prochain inclusivement, conformé 
ment aux prescriptions de l'article 5 de la même 
loi. 

On pourra prendre connaissance dudit plan, sans 
déplacement, pendant le délai de la publication ; 
et les personnes qui auraient à réclamer contre sa 
teneur, sont invitées à présenter, dans le même 
délai, leurs réclamations par écrit, ou à venir les 
faire verbalement à la mairie. 

Fait à la mairie de Gindou, le vingt-cinq sep-
tembre mil huit cent soixante-neuf. 

Le Maire, 
Signé : FABRE. 

ÉTUDE 

de M* MARIUS-BÊTII1I1E, avoué licencié 
près le Tribunal civil de Figeac (Lot). 

EXTRAIT DE JUGEMENT 
DE 

Séparation de corps 
et de biens. 

Un jugement rendu par le tribunal civil de Fi-
geac le vingt mai dernier entre Marguerite CAR.LA 
sans profession, et Dominique MOL1NIÉ, cultivateur' 
son mari, tous les deux demeurant et domiciliés à 
St-Céré, a déclaré ladite CARLA séparée de corps et 
de biens d'avec son dit mari, a commis M« Tra«sy 
notaire audit St-Céré pour procéder à la liquidation 
et au partage de la société d'acquêts ayant existé 
entre les deux époux et a condamné le mari aux 
dépens. 

Pour extrait certifié : 
Par M° Marius Bétille, 

avoué de ladite Caria. 
A Figeac, le 21 septembre mil huit cent soixante-

neuf. 
BÉTILLE .avoué 

ARRONDISSEMENT DE GOURDON 
Même étude. 

D'un jugement du tribunal de Gourdon, rendu 
par défaut, le 18 août 1869, il résulte qu'Eugène 
Labone, de Souillac, est et demeure interdit de la 
gestion ci administration de sa personne, biens et 
affaires et quo h.dile dame Marie Traverse, son 
épouse, est nommée administrateur provisoire. 

(Extrait du Gourdonnais du 16 septembre.) 
Pour tous les extraits et articles non sigoés:A. Laytou 

A VENDRE une MAISON, rue de la Mairie, 6. — Vaste local, solidité éprouvée 
S'adresser à M. LAYTOU, imprimeur, qui en est le propriétaire. 

A ¥®IL@BÎ 1 

Café de la Promenade 
Le Sieur FERRAN et Cie, préviennent le Public, quk partir du 10 Juillet, ils tiendront à sa disposition, 

un Service de voilures complet ; Calèches, Omnibus, Phaëtons, Breaks, etc, etc. 
Elégance et confort. 1— Prix modérés. 

COMPAGNIE FRANÇAISE D'ASSURANCES SUR LA VIE 
FOSDS DE GARANTIE : TttENTE-SIX MILLIONS 

PARTICIPATION ANNUELLE DES ASSURÉS : MOITIÉ DÉS BÉNÉFICES 
Les Assurés reçoivent, aumois de mai dechaque année.le produit de laParlicipationqui est calculée sur lemonlant des pnmesversées 

RESUETAT DE E* PARTiClPATiOM POUR I/ANNEE I§68. 
Assurances vie entière(comme pour les années 1865 1866 el 1867) 4 fr. 20 c. pour 100. 
Assurances mixtes (comme pour les années.1866 et 1867) 5 fr, 40 — 

ENVOI FRANCO DE NOTICES EXPLICATIVES. 
S'adresser à Paris,au siège de la Compagnie,rue «le Ealayctte,n° 33,et à M. Gaubert,agent-général 

à Cahors,maison du Palais-National,boulevard Sud-Est 
y i Ml l m] 

Le meilleur des Savons de toilette 

AoSiiruAira 
{Propriété exclusive de l'inventeur) 

63 LAIT D'IBIS * 
ÉMULSION SUPÉRIEURE POUR 

LE Teint ET POUR LA Toilette 
Pour enlever les taches de rousseur. 

Dépôts dans toutes les villes. 

ArlORAU, 
Voiturier, a l'hon-
neur d'informer les 
personnes qui sont 
dans l'usage de se 
servir deVoitures vo-
lonté, qu'elles trou-
veront chez\a\,Poste 

aux chevaux, Gal-
lerk Audoury Aon-
te sorte de Voitures 
d'agrément, à des 
prix modérés. 

Toutes ses voilu-
fcjWres sont remises à 
£w neuf. . 

Hernies, Prolapsus et Maladies de !a Vessie, 
Ces désolantes infirmités, longtemps réputées incurables, sont depuis plu-
sieurs années déjà, promptement et radicalement guéries par la NEPTUNIDE 

ROCILLÉ (Extrait de plantes marines);—: Renseignements gratis, en 
écrivant à M. ROUILLÉ, pharmacien de lrf classe, aux Sables d Olonne 
(Vendée). 

UN SEUL COURS 

à Lyon, 
rue 

Ste-Catherine, 9 
25 octobre, 

COURS DE PRONONCIATION 
A L USAGE DES 

BEGUES 
ÉCRIRE 

à Paris 
avenue 

d'Eylau, 90 
pour 

renseignements 

Professé par H. CHER.VIN, officier d'académie, 
Directeur-fondateur de l'institution des Bègues de Paris. 

Complète gruérison en vingt jours de leçons 

A LOUER 
Pour entrer en jouissance de suite une maison située quai Béquey. 
S'adresser pour visiter et traiter à M. Trubeit qui l'habite, 

M. Monsou, filateur. 
Celte maison est la propriété de M. Alazard. 

VOITURES PUBLIQUES ET A VOLONTE 
Le Sieur RAYMOND tient à la disposition du Public, dans 

son établissement, siluémaison CAVIOLE, rue du Lycée, toutes 
Voitures de voyage et d'agrément — PRIX MODÉRÉS. 

DE CAHORS 
Départ de Cahors : 

M h. du 

A ASSIER. 
Départ d'Assier : 1 h. 

soir. ^^^^^^^^^^ après-midi j 
Arrivée à Cahors, à 6 heures soir. 

Le Raymond fait également le service des 
Dépêches de Cahors à Montauhan, et prend les 
Voyageurs à des prix modérés. 

Départ de Cahors, tons les soirs, ÎO heures. 

PATE ET SIROP DE BERTHÉ A LA CODÉINE 
Peu de médicaments possèdent des propriétés aussi, certaines ; nul ne calme plus] 

sûrement les toux opiniâtres de la Grippe, du Catarrhe, de la Coqueluche, de la I 
Bronchite, delà Phttiisie, et toutes les irritations de poitrine.—Ces vérités, démon-1 
trées par les expérimentateurs les plus autorisés et officiellement admises, ont con-
tuis à ces préparations une place tout à fait à part parmi les Pectoraux connus 
On évitera la contrefaçon en exigeant sur cha<jueprnduitle nom et la signature BERTHÉ. 
Dépôt, Pharmacie du Louvre, 151, rua Saint-Hanoré, et dan» toutes les Pharmac. 

Fg. St-Denis, 80, et dans les prin 
cipales pharmacies. 

VESICATOIRE 

et PAPIER d'AIbespeyres 
parfait 

ou à 

vésicaiion rapide. Entretien 
sans odeur ni douleur. 

ciBniB mon SS 
médecine; qui a obtenu 100 guéri-
sons sur lOOmalades. — Exiger les 
signatures ALBESPEYRES ET RAQUIN. 

A VENDRE 
Un beau Billard, presque 
neuf avec tous ses acces-
soires. 

S'adresser au Café de Paris. 

LEON GAIYIBETTÀ 
Statuette en terre cuite 

en vente chez M. Calmon.sculpteur à 
Cahors, boulevard Nord. 

Le p repriciaire gérant : UÏTOU 


